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GÉNÉROSITÊ- DE SIMPSON APRES AVOIR R1EÇU LES $2000.

Le lieutenant-colonel John Simîpson recut la récompense des
cinq cent louis (S2000 ), promise par le gouvernement, comme

nous l'avons déjà dit, pour l'arrestation de M. Gxirouard. Il re-
idt cette somme à Monsieur ou à Madaume Girouard, sa pre-

mière femme, el que le fait a été rapporté plus tard, à L. de G.
Uaillairgé, ,avocat, O. R. de Québe, par son ami, le sénateur
rital-Léandre D) nouch el.

La veuve (2nîde femme) de M. Girouard et ses enfants n'ad-
mettent pas ce fait, parce qu'il ne leur a jamais été mentionné
auparavanit.

La veuve le W. . Simpson, fils le Joln. m'écrivait, le 20
fvrier 1892, que ce fait lui était inconnu.

Vi

LETTRES ÉCRITES DE LA PRISON DE MONTREAL,

Mi. Girouatrd c& M. MWorin

- 1838 -

2. Girouard, après son en prisonne nent, écrivit à son ami
31
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M. Morin, deux lettres que nous reproduisons, l'une en date du

1er, et l'autre en date du 28, avril 188s.
Dans la première, écrite trois mois après sou incarcération, il

décrit le traitement des prisonniers politiques et l'état de la
prison.

Cette lettre, nons dit M. E. Gériu, avait été trouvée, par ha-
sard, parmi les papiers dans le bureau des traducteurs fraucais
de l'assemblée législative, lors du déménagement à Ottawa ; on

Pensait qu'elle avait probablement appartenu à M. Guillaite
Lév esque.

M. C. A. Gagnon, qui l'avait trouvée, la pý.ssa à M. Gérin
qui la fit publier à la suite d'une notice sur la carrière politique
de M. Girouard, dans Le Poyer Canaclien de 1866, ( pp. 277-

299 ).
Dans sa dernière lettre, M. Girouard décrit les actes odieux

de pillage et de destruction inutiles commis à Saint-Benoit et
dans les campagnes alentour (1).

(1) Voir Les Patrioes de 1837-38, par L.-O. Davia.

PREMIERE LETTRE.

ONTRfüL, NOUVELLE PRiso N 1ei avril 1838.

Cher et excellent wmi,

Enfin, je puis donc vous écrire et m'entretenir un peu avec
vous, depuis si longtemps que je suis privé de cette satisfaction
qui n'eut été si consolante et si précieuse, dans les circonstances
calamiteuses qui sont survenues. - Que vais-je vous dire ?
Quel choix faire ? Par où commencer ? Je n'en sais rien.

J'aurais pu vous écrire déjà et avec sûreté, malgré les mille
et une difficultés dont nos petits tyrans nous entourent, car la
gêne, au moral, provoque l'industrie, comme la pression aug
mente le ressort en physique, et puis l'obligeance de quelques



- 68 3 -

bous amis, aurait pu m'en fournir l'occasion, mais cela m'a été

presque impossible pour d'aut res raisons que je pourrai vous
rapporter quand nous aurons le plaisir de nous voir. D'ailleurs,
j'avais toujours le pyojct de vous faire une relation de tout ce
qui s'est passé au nord, tant pour votre utilité que pouir vous
mettre à même de défendre vos amis des infibmes calomnies que
l'on a publiées contre eux et que l'ou publie encore tous les jours,
sans que personne, en dehors de ces Dangeau, ose réclamer et
faire, du moins connaître la vérité. La vérité ! jamais elle n'a
été plus méprisée, ni plus méconnue. Ils se donnent bien de

garde, les ennemis acharnés du peuple, de lui laisser faire jour.
Que deviendraient-ils, aux yeux du imonde, si toutes leurs hor-
reurs et leurs turpitudes étaient connues 1 Que dirait-on, en
Angleterre, si l'on prouvait qu'il n'y a point eu de révolte,
comme on l'a dit partout sur toutes les gazettes, et dans le par-
lement inipérial et dans des actes publics, que le peuple n'a fait
que se défendre et n'avait pas l'alternative dé l'attaque ? Où
en serait l'honneur de l'armée anglaise, si l'on dévoilait les actes
infâmes dont les troupes se sont rendues coupables ? 'Pour
tous les couvrir de confusion, il n'y a qu'à dérouler tous leurs
actes, depuis l'infâme guet--peus où les fils de la liberté sont
imprudemment tombés, jusqu'au sac de Saint-Eustache et de
Saint Benoît... Mais rien de bien circonstancié n'a encore paru.
Les Cannibales ! ils ont réussi à étouffer jusqu'aux cris de
leurs victimes !Et puis le pillage du Libérat, du Vindicator,
la saisie de la Minerve ; n'ont-ils pas encore saisi toutes les
presses et emprisonné tous ceux qui voulaient le moindrement
récriminer. - Bouchette, Le Maitre, Girard, Boucher, ne sont-
ils pas en prison, et les presses des deux seconds, ne sont-elles
pas à la police ?

Parti de chez moi au moment où la flamme dévorait tout ce
que nous possédious, fugitif pendant quelqu'e temps, et pour
échapper aux poignards des assassins, des brigands et des incen-
diaires qui ont ravagé mon malheureux comté, depuis, privé ici
de toute communication et mis même au confinement solitaire
( distinction réservée seulement au Dr. W. Nelson et à moi), ce
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n'a été que depuis peu de temps que l'on s'est un peu relâché
Le tant (le rigueur et que j'ai pu me procurer quclques rensei-
gnements et prendre des notes 'pour servir à l'histoire de ces
déplorables évènements. Il me serait done impossible, pour le
présent, de vous envoyer quelque chose d'un peu complet et qui

présentât quelque ordre. Je vais y travailler sans relâche et
vous recevrez ies griffonnages à mesure, que je les ferai et tels
qu'ils seront, de première jetée. Gar i'espère que vous trouverez
l'occasion de vous en servir pomr faire connaitre publiqnement
les faits importants ignorés jusqu'ici, on horriblement défigurés

par nos ennemis. Vous ne brûlerez donc pas mes brochures...

Vous voyez que j'ai vu votre lettre au jeumne Berthelot. Oui,
mon bon ami, et rien ne m'a fait plus de plaisir depuis m ré-
clusion ; j'y ai lu mon nom répété deux fois. Que j'ai été sen-
sible à ce souvenir 1 Non, bon ami, ne brûlez pas de lettres. Il
n'y a rien à craindre, d'après les lettres, de l'ami Lafontai ne, que
j'ai vues et les nouvelles les plus récentes d'Angleterre.

Soyez certain que le règne de la canaille est fiui et que les
honnêtes gens pourront montrer la tête. Ici le courage renaît
et les patriotes reprennent vigueur. Voyez-vous le ton radouci
de nos ennemis ? Lisez donc, si vous on avez le courage, les
maudites gazettes loyales; elles qui h'ont cessé de voinir, contre
nous, toutes les accusations de l'enfer, en appelant le meurtre et
le carnage sur notre malheureux pays. L'une ne calomnie
plus que par habitude, et sa méchanceté semble n'avoir plus de
ressort. L'autre se compromet avec ses errements précédents,
transige avec ses principes et prend doucement ne teinte qui
ne la fasse pas contraster avec l'opinion qui va nécessairement
prévaloir dans peu de temps, et -à la tête de laquelle sera l'auto-
rité. Le Populaire n'est-il pas mort? Ls fripons 1 Ne veulent-
ils pas le raviver et chanter sur un autre ton ; mais personne,

ce qu'il plarat, ne s'est laissé prendre à l'amorce..

Allons donc, mon ami, prenons courage; tout nî'est pas perdu,
oh, non 1 il s'en faut. Surtout, ne vous fâàclez pas contre vos



68 5

pauv'es et malheureux compatriotes ; surtout, gardez vous bien
de les calomniér. Le peuple, ô si vous saviez comnie il a été
bon, ferme et courageu x ! S'il n'a pas eu l'avantage, il n'en a

pas dépendu de lui il a été décu et surtout mal guidé. Avec
lui, nul doute que le succès devait couronner ses efforts géné-
reux. J'en suis ceitain...... Mais malheureusement, il n'avait,
le pauvre peuple, que des chefs ou imprudents, ou inhabiles.
Les uns l'ont mal dii-ig, et les autres l'ont lâchement abandonné,
au moment décisif. Peu sont restés fidèles à leur mission sacréee
Que de choses j'aurais à vous dire ! que de réflexions profon-
dlément afligeantes j'aurais à vous faire ? ce sujet ! Le Peuple,
mon cher ami, lui, il est encore bon et brave; aujourd'hui il est
moralement mieux préparé qu'il ne le fut jamais. Si vous pen-
sez ce que vous en dites, vous né connaissez donc pas vos con-
patriotes. Ils sont capables d'efforts généreux et de grands
sacrifices. Ne vous alarmez pas, bon ami ; oui, je vous le répète,
le peuple est bon et vaut infiniment mieux cque ses chefs pris
en masse, comine je vous l'ai souvent dit. Je reçois, tous les
jours, des rapports de l'esprit général de nos campagnes it sr-
tout de celles où nos ennemis ont exercé leurs horreurs, et où
la canaille donne ses lois, et ces rapports nie confirment dans
l'opinion gue j'ai toujours en de mes compatriotes. Dans ces
temps malheureux, ils out montré qu'il y avait, parmi eux, des
oeurs fernies et des âmes fortes que le despotisime ie peut
dompter.

Plus de cinq cents patriotes, de toute classe et cie toute cou-
dition, ont été incarcérés depuis plusieurs mois, Sur ce nombre,
combien croyez-vous qu'il y en ait que la tyrannie ait fuit
ployer, qui aient compromis l'honneur de la belle cause qu'ils
ont défendue, ou qui, pour gagner leur élargissement, aient cédé
aux astucieuses sollicitations ce nos ennemis, pouir devenir les
délateurs de leurs coipatriotes ? Pas in seul que je sache. Au
contraire, nous potvons citer des faits des plus honorables. Moi
je ne vous parleai que cie ce qui s'est passé, pour ainsi dire,
sous mes yeux.
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Avec quelle énergie et quelle indépendance nos habitants, les
plus hunbles, ont évité les pièges qu'on leur a tendus pendant
leur détention. M. le procureuLr général Ogden, qui a passé

plusieurs jours dans la prison -à faire une enquête, pourrait cer-
tilier qu'il a rencontré, chez eux, des volontés inflexibles et des
sentiments nobles et généreux. Si cette enquête avait été faite
de bonne foi et que le résultat en fut connu, elle couvrirait les
autorités de confusion, en même temps qu'elle ferait le pins
çirand honneur iî nos habitants ; j'ai été presque témoin des
moyens insidieux que l'on employait pou r corroinpr leurs prin-
cipes ou pour leur arracher des aveux qui justifiassent la persé-
cuLion de l'autorité. Presqu e toujours l'interrogatoire finissait

par cette question " Que feriez-vous, mon ami, si les choses
étaient ù recoinmmuencer ? Prendriez-vous le Iarti de la Reine ou
vous mettriez-vous encore avec les patriotes ? etc Toujours et
à chaque fois, il n'a pu tirer que des réponses désespérantes, et

qui le mettaient hors d'état d'en décharger plusieirs qu'il avait

probablement ordre d'élargir, s'ils voulaient manifester des sen-
tinients loyaux.

L'autorité n'a pas jugé à propos de pousser, bien hait, cette
enquête, quoiqu'on y ait appelé tons les détenus ; la fois que je
fus demandé, ils s'attendaient que je ferais comme plusieurs
autres, que je refuserais de répondre; le procureur général et ses
assistants ne furent pas peu surpris, lorsque je leur témoigina
mon consentement et même mon désir de répondre à toutes
leurs questions et de donner toutes les explications que l'on nie
demanderait. Mais j'y mettais cette condition : que les ques-
tions fussent faites par écrit et que mes réponses fussent entrées,
au long, dans mon interrogatoire. Ils ont trouvé convenable de
ne pas accepter cette proposition et m'ont laissé en repos.

On aurait beaucoup de choses à dire sur cette enquête. Je
me contenterai de vous rapporter deux anecdotes.

Un jour que M. Ogden était un peu plus pressé qu'à l'orli-
naire et qu'il était de mauvaise humeur, il s'adresse assez brus-
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quenient à un pauyre homme, patriote de je ne sais plus quel
endroit et lui demanide avec précipitation et en répétant plu-
sieurs fois la même question : Qui êtes-vous ? - Qui êtes-
vous ? "...... sans lui donner le temps de répondre. Qui je suis ?
interrompit à la fin notre bonnet bleu, en relevant la tête et
fixant maitre Ogden avec ses yeux noirs, " qui je suis ? jsu-t-
un. homme ! " L'officier de Victoria, s'apercevant qu'il avait
manqué, se remit et lui répondit " Je le vois bien, " puis,
radoucissant son ton, il lui demanda poliment son nomi et sa
demeure. Cette scène s'est passée près de ma poite, et je l'ai
entendue de mes oreilles.

Pour comble d'insolence, est ce que le pr cureur-génîéral
n'avait pas choisi, pour son assistant, le jeune McGillis, avocat
à Montréal, fils de feu MeGillis, qui fit sa fortune, marchand à
Saint-Eustache, avec les habitants des alentours. Ce McGillis
était la tête de la ridicule députation loyale chargée de pré-
senter une médaille à la..... de Sainte-Scholastique. Il avait
aussi fait, avec les volontaires, les campagnes de St.Eustache
et de St-Benoit, et connaissant nombre de personnes de ces en-
dlroit, il avait pu remplir les listes de proscription, recueillir
des délations. et il se faisait, en conséquence, le bras droit de
l'autorité, se permettant souvent de faire des questions et même
des réflexions injurieuses.

Ogclen, au prisonnier, (c'est, autant que je pis m'en rappeler,
Jean-Baptiste Bélanger de Saint-Eustache) Mon ami, coni-
ment êtes-vous nourri et traité ici ?

Le prisonnier : - Pas trop bien, je vous ei assure.

Ogden : Comment ?

Le prisonnier - Je puis vous certifier que si je traitais
ainsi mes cochons, je n'en pourrais guère hiverner.

En effet, et il faut que je vous le dise, pour vous donner une
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idée de la manière dont les pauvies détenus politiqes ont été
traités :- On avait encombré cette prison de prisonniers d'état,
et cela sans soin, comme sans la moindre precaution. Les gale-
ries étaient tellement remplies que l'air n'y pouvait librement
circuler, et que.l'on a craint longtemps qu'il ne s'y engendrât
dos miasmes mortels et contagieux. On y a laissé, pendant
longtemps, nos pauvres compatriotes, sans paille, sans lit, sans
eau, iême pour se nettoyer et entretenir la propreté si néces-
saire dans une prison. Ils ont été qnelqefois jusqu'à 26 heures
sans eau et ont été obligés de boire leurs eaux sales. Outre celi,
ces infortunés détenus manquaient d'une nourriture sufsante.
Comiment des gens, accoutuméJs à une nourriture abondante et
succulente, pouvaient-ils se rassasier avec la mince ration d'ile
livre et demie de pain par jour ? Encore, souvent le boulanger
en retranchait-il une bonne partie, car les prisonniers, s'aper-
cevant que leur pain, depuis longtemps, paraissait bien léger,
obtinrent enfin, par la voix de l'un d'eux, ( Augustin Laurent
d'Hostie, de St-Eustache, un peu plus hardi que ses compa-

gnons), que les pains fussent pesés. Après bien des remises,
des refus. le sliérif y consentit et il se trouva que tots les pains
étaient au-dessous du poids requis de deux, trois et jusqu'à cinq
et six onces 1 Le boulanger en fut quitte pour envoyer quel-
q les pains surnuméraires, ce jour là, et pour rejeter la faute sur
ses garçons qui en font probablement tout autant aujourd'hui,
car l'on n'a pas toijours les balances à la main.

La prison était donc si mal entretenue, si mal fournie des
choses -de première nécessité et si malpropraque la veemine
avait gagné les galeries infrieures. L'un clos prisonniers (,c
Auger), eut le courage de profiter de l'occasion de l'interoga,
toire, pour peindre à l'officier.de la couronne, le déplorable état
o le gouvernement laissait les détenus politiques. Mais quand
il eu vint ùu l'article des poux, il fut insolemniment interrompu

par, ce même McGillis, qui lui dit en riant é" bien ! vous
n'avez rien a faire, anusez- vous à les attraper et mangez-les...
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LE CIERGE DU SALTIMBANQUE A N. D. DE LOURDES.

Le 9 mai 187'6 vers dix heures du matin, sur la route qui va de
Lourdes à Pau, s'avançait lentenuent une famille de saltimbinques,
composée du père, de la mère et deux enfants. Le père, à la taille
haute et aux membres fortement dessinés, n'avait pas encore trente.
cinq ans, mais la souffrance avait altérée ses traits et le faisait pa-
raître beau oup plus âgé ; son oSil vif conservait une mâle fierté
sous un voile de tristesse. Prés de lui, sa femme marchait rêveuse
et abattue. Les enfants dont l'un pouvait être âlg, de douze ans et
l'autre de neuf, avaient quelque chose de l'énergie du père, de
la mélancolie de la mère . leurs membres, bien qu'amáigris par les
privations, étaient souples et robustes.

Ces pauvres gens cherchaient des spectateurs afin de gagner
quelques sous pour acheter du pain. Ils arrivent dans une bour-
garde où ils sont assez heureux pour trouver à exercer leur art.
Vers deux heures de l'après-midi, ils avaient donné une séance et
recueillaient une somme d'environ 2a francs. A la vue de cet argent
la figure du père s'illumine et une larme coule de ses yeux.

Etonné de voir de l'énotion dans un homme qui semblait si peu
fait pour en éprouver. Je m'avance vers lui et l'interroge.

" Ah monsieur, s'écrie-t-il, elle m'a bien récompensé 1 - Qui
donc ? - La Sainte Vierge." Et aussitôt il continue à parler ainsi

Il a plus de six mois, j'étais à Montpellier, faisant mon petit
travail de s-tuteur qui nous aidait à vivre. La méchanceté, il
y en a tant aujourd'hui ! poussa quelqu'un à scier la planche
qui me servait pour m'élancer, C'était la nuit, je ne m'aperçus de
rien. Au momnent où je sautîis, la planche se brisa et je retombai
s'ur le dos. Impossible de me relever ; j'éprouvais d'atroces dou-
leurs, et ces douleurs, hélas ! durèrent plusieurs, mois et m'enpêchè-
rent de continuer mes exercices. H-eureusement, j'avais quelques
économie0 . Avec la bonne volonté de ma femme et de l'ainé de
mes enfants, elles suffirent quelque temps à écarter la faili.

1! Mais peu à peu je vis nos dernières ressources s'en aller, et
j'entrevoyais le nm:nnnt où nous serions plongés dans la plus affreu-
se misère. '' Ma femme, mes enfants, que vont-il devenir i Ils
n'ont pourtant jamais mendié l ' Cette pensée me fendait le cceur.
Et, dans mon mon malheur, je ne savais où trouver tîn secours,
quand tout à coup je mue souviens de Notre-Dame de Lourdes.

4.1 bis.



-69o-

Souvent dans mes voyages, j'avais eu l'occasion d'apercevoir sa
chapelle, mais je m'étais Irné à la saluer de loin, en passant. Il
me sembla que cette bonne Vierge aurait pitié de moi, et je repris
courage.

Cependant le dernier sou venait de disparaître. " Il faut ven-
dre mon costume nenf, " dis-je à mia femme. Je l'avais acheté pour
me piésenter convenablenient devant le public, il me coutait fort
cher ! il-dut être cédé poli trois francs cinquinte centimes. Avec
cette somme nous quittons Montpellier et prenons le chemin le
Lourdes. Les grandes souffrances avaient disparu. NI ls j'étais si
faible ! Quind pourrais-je gigner le pain de nies enfants ! il me
fallait encore des bquills p m n soutenir.

"Durant ce long chemin, -.)on fils a tant fait,le pauvre enfant j pour
gagner quelque chose ; rma santé ménc s'est à peu près rétablie, et
nous sommes arrivés ce matin devant la sainte chapelle, posses-
seurs de vingt sous. C'était peu pour l'offrir à la bonne Vierge.
Avec la moitié de cette somme j'ai ach.té un petit cierge afi i de le
faire brûler devaîst sa statue, et je lui ai demandé la permission de
garder le reste pour ma famille lui n'avait pas mangé depuis la veille.
Quant à moi, je pouvais attendre et je savais que la Sainte Vierge
me viendrait en aide. je ne me suis pas trompé, puisque nie voilà

plus riche que je ne l'ai été depuis oaa maladie. Et maintenant, je
puis aller prendre un peu de cette nouriture qu'Elle m'envoie.

En disant ces mots, un ioti ire indicible effleurait ses lèvres, et
de grosses larmes coulaient sur sou rude visage, Pour moi il me
fut à peine possible de lui répondre. Il s'éloigna et me laissa pro-
fondément émue de ce que je venais d'entendre.

P>ENSIŽES Ci-lOiSiES

La science rapproche de Dieu. Un saint disait Si j'avais
'intelligence des anges j'aimerais Dieu comme eux."

Les aveugles, les infirmes, les mendiants seront les portiers
du royaume céleste. Il faut donc bien se garder de leur fermer
la porte sur la terre, de peur' qu'ils ne nous fernmeit uii jout la
porte ou ciel. - S, Odon.
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A.RM AN D
PAR MEc BOURDON.

(Suite.)

Malades et dénués de tout 1 des enfants qui souffreut sous
les yeux de leurs parents 1 dit-elle enfin.

- Ma cousine dit qu'il faut avoir vu cette misère pour se la
figurer, ajouta la bonne Sophie.

Et où demeurent ces pauvres gens ?
- J'ai retenu l'adresse, par bonheur : c'est au,% Batignolles,

rue Saint Ouen, 10. Is s'appellent Desportes."
adame (le Villernye ne dit plus rien : elle fit ses prières et

se coucha en silence ; mais lorsque ses rideaux furent baissés,
lorsque la veilleuse ne jeta qu'une clarté tremblante qui luttait
contre les flanmes mourantes du foyer, quoique tout invitât au
sommeil, elle ne dormit pas. Ses réflexions, d'abord portées sur
elle-même, sur ses chagrins, se tournèrent bientôt vers cette pau-
vre famille dont Sophie venait de lui parler. Les souffrances
de ni'ae la tenaient éveillée sous ses rideaux de, soie, aui milieu
des recherches de l'opulence ; mais conbien les privat'ons physi-
ques devaient ajouter aux inquiétudes (le l'épouse et de la mère,
du père et du mari qui veillaient sans doute, eux aussi, dans
cette pauvre mansarde de la banlieue ! Voir souffrir ceux qu'on
aime, et ne pouvoir les soulager, quelle épreuve,! - Il faut
avoir vu cela pour se le figurer, se dit-elle tout haut. Et si j'al-
lais les voir! cela leur ferait du bien... Allons, c'est décidé, j'irai
domain l'aire une visite à ces braves gens... Sophie a quelque-
fois de bonnes inspirations. I Elle retourna ce projet dans tous
les sens, et, bercée par ces images consolantes, elle s'endormit
doucement.

Le lendenain, levée d'assez bonne heure, niadame de Villeraye
se fit habiller le plus simplement possible ses habits de denil
convenaient d'ailleurs à la visite qu'elle méditait. Elle ne dit
mot à Sophie dle son projet, car elle avait la pudeur de s bon-
ne action, et elle sortit à pied, presque furtivement, cherchant
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des yeux un omnibus qui suivît la route des Batignolles.
-"Que dirait-ou si on mue renicontrait ici? "se demanda t-elle

lorsque, entre une noUrrice et un ouvrier plâtriei, elle eut pris
place dans la voiture populaire."'Bah ! qu'iporte le qu'en dira t.
oun ? je suis à l'abri derrière mes cinquante-trois ans.

L'oimnibus la déposa au milieu d'une rue, et là elle s'adressa
à une bonne femme et lui dmuanda soit chei. On lui indiqua
une rue nouvelle, à peine tracée, des deux côtés de laquelle s'é-
levaient des constructions neuves que la mauvaise saison avait
inachevées. Elle chercha le no 10: ctait tne grane maisotn,d'une
date toute récente, et qui semlait inhabitée. L porte en était
ouverte, et un Parles au conîcie-ge, éciit su le mur, eCoiragea
nadame de Villerave. Elle obéit à cette invitation, et dit: -Est.
ce ici que deineure une famille nomméôe Desportes, ue Fatille
où il y a des malades ?

- OUi, adate, c'est ici au quatrième sur la cour."
Elle gravit les marches, et remarqua, chemin faisant, que

cette maison paraissait d'ue construction fort élégate. Arri-
vée au sommet de l'escalier, elle frappa à une porte. Une voix
faible répondit : " Entrez," et madame de Villeraye se trouva,
dans la triste chambre de l'indigente fanille. Elle était emubar-
russée, elle ressentait cette honte généreuse, cette noble timidité
du riche deVant le pauvre, sentimnentt exquis qui peut être, aux
yeux du Seigneur, rachète et purifie les richesses, et elle dit à
la pauvre fenune, qui toute troublée aussi, s'était levée à son
aspect : ' J'ai appris que vous aviez été malade, et je sids
venue vOUns voir.

- Vous êtes bien bonne, répondit-elle confuse asseyez-
vous, Madame."

Et elle essuya avec son tablier la chaise qu'elle lui présentait,
Madame de Villeraye s'assit, et jeta ses regards autour d'elle.
C'était un spectacle désolé L'eau ruisselait des mus tout
neufs de cette chambre, et aueune chaleur ne venait atténuer
cette humidité malsaine. L'âtre était noir et ies cendres gla-
cées, et l'air froid du dehors descendait par la cheminée béante.
Il n'y avait d'autres meubles qu'une chaise,i u tabouret, une
table, quelques poteries grossières, déposées par terre dans un
coin, et, au fond de la chambre, iun lit grossier. Là, sur une
paillasse grise, enveloppé de quelques lambeaux de couverture.
reposait le mari ; à l'entrée de madame dle Villeîaye, il avait
ôté son bonnet, et il laissait voit une figure jeune encore, assez
intelligente, mais cruellement sillonnée par le double burin de
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la misère et de la maladie. Sa furme, à peine convalescente,
pâle, faible encore, cousait une petite robe de poupée, en soie
lilas ; d'autres vêtenents lilliputiens, destinus à une poupée du
graînd inonde, étaient dépogés sur la table ; deux jeunes enfants,
à piie vêtus, se tenaient aysS sur la pierre du foyer ; un gar-
cou de quatorze ans lisait auprès du lit de son pòre

- Cette clambie parait bien humide pour un malade, (lit
umdame de Villeraye.

-- C'est biei vrai, Madame ; mais nous ne pouvons pas choi-
sir répondit tristement la pauvre femme :o nous loue ceci à
bas prix, larce que noue cPsPyons les pJlreS, miais cola nous
fait maI a tous, et-surtout à mon pauvre mari.

- Il se rétablit piourtat ?
- Bien lentement, Madamîe.
- Et J'aurais tanut .iesoiii de travailler ! (lit le malade je

suis ouvrier lampiste ; l'hiver est le moment de l'ouvrage je
pourrais gagner de bonnes journées si je n'étais pas cloué sur ce
lit.

- Mais vous, ma bonne dame, vous travaiiliez ?
- C'est peu de chose, Madame: j'avais nune belle commande

pour une marchande qui m'emploie toujours ; mais la maladie
m'a empêehée de travailler, et on m'a repris mon ouvrage ; et
voilà mon pauvre garçon, qui d'abord a interrompu son travail
p nous soigner., quand nous étions au lit tous les deux, et
qui maintenant n'a plus de journées. Il est apprenti cou-
vreur, et on ne va pas sur les toits par ces gelées.

Madame de Villerayo écootait, regardait, et son oeur se rem-
plissait de compaesioni. Elle admirait le courage du pauvre
peuple, cpii souffre tant et se plaint si peu ; et polr mieux té-
moignier de sa bienveillance, elle faisait quelques caresses aux
enfants, qui s'étaient levés pour la voir et la contemplaient
avec surprise. Tout-à-coup, la petite fille appuya son visage
sur la main qui la caressait, et se mait à pleurer.

- Qu'as-tu ? lui dit doucement madane de Villeraye ;
réponds, petite enfant, qu'as-tu ?

Elle s'était baissée, et répétait ses instances.
L'enfant se décida enfin, et, tout bas, elle dit
- Un peu de pain pour mon frère et pour moi nous avons

si faim !
- Faim 1 ô Dieu ! est-ce possible ? s'écria madame de

Villeraye. Vite, allez chercher dlu pain, du lait, de la
viande..."
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Elle tendit une pièce d'or au fils ainé. Lt mère essuya ses
larmes et dit avec expression : - C'est bo bon Dieu qui vous
envoi, Madame ; nouE n'avons pas mangé d'puis hier à midi.

- Et ce pauvre malade ?
- J'ai un pen de panade que j'ai garlée pour lui ; nais

elles est froide, et nous n'avons point de feu.
-Rapportez un fagot, un charbon n'imtuporte"
Le jeune garcon obéit, et descendit promptement. Lus

lamnes de l'eunfant avaient fondu la glace : madamne de Ville-
raye osa deumandir, 'et la pauvre fenie osa répondre. Elle
it le récit de ses malheurs ; c'etait l'histoire ordinmire de l'ou-

vrier que lia maladie et le chômage réduisent si proulptemlient
aux exmamits de la miser, et, pomr la première fois, madame
de Villeraye pénétra dans la vie du pauvre :lle put appré-
cier ce bien etre précaire, acheté par taut de sueurs auquel
succèdent si vite le dénumuent et les >rivatiou et elle se (lit a
elle- même : - Mais la mointidre de nos fantaisies nourrirait,
habillerait Ces malheureux ! "

Louis, le fils aine, revint ; il apportait un fagot, du pain, d<
lait et un peu de bouillon. Le fagot ft jeté dans l'âtre et
<tilla aussitôt ; les enfants tenirent leurs petites aintis

rougies veis la fHlame brillante, pendant que leur lière
leur coupait du pain. La malade presque défaillante
faute de nourriture. bu'ait le bouillon que tuadame de 'Ville-
raye lui présetait, et eu même temps qu'il semblait puiser la
la vie dans ce breuvage, elle aussi sentait une sève nouvelle
et plus généreuse réchaulf soit cour. Eile se rassit auprès dii
feu la mère de famille portait des regards ravis sur ses en-
fants nourris et récluttffiés, et sur son mari qu'ello voyait dé-
jà gnri ; mais elle ne pouvait exprimer Sa reconnIassance : les

armes étouffaient sa voix et parlaient pour elle.
-- Ne vous trutblez pas, inta chère dame, lui dit avec bat

madame de Villeraye ; vous ne manquerez plus (le rien ; je
vous enverrai un matelas, des couvertures, des vêtements pour
vous et Pour vos enfants, et, jusqu'à ce qule votre mari ait re-
pris son travail, je fouirdi à tous vos besoins."

TIut en parlant, les yeux de madame de Villeraye étaient
tLmbés sur le livre que Louis lisait löras'qu'elle était entrée.
C'était un petit valume simplement relié ; elle l'on vrit, le titre
portait ; Cinqtunte proverbes, par Eutgène de Margerie : mais
au dessts du titre elle vit les ttmots suivants, écrits d'une mamu
élégante et ferme
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A LOUIS DESPORTES,
SUUVEN1i 1). 1OSoUvEN , SON AMI

ARMAND DE VILLERAYE.
PIJEM POUR LUI.

Elle n'en pouvait croire ses yeux ; palle, les mains tremblan-
tes, elle tennit le livre, regardait ces caractères connus, ce nom
chédri, et se demnandait comment elle trouvait dans cette pauvre
mansarde un si précieux souvenir. Enfin, maîtrisant un peu
son émotion, elle dit à Louis

-D'où tenez-vous ce livre ?
C'est nu monsieur qui me l'a donné, au P'at ronage où je

vais tous les soirs.
-- Le Patronage
-Explique-toi, Lois, explique à madamie ce que c'est que le

Tatronage.
-Eih bien1 dit l'enfant en rougissant et en parlant vite,

c'est un endroit où l'on nous rassemble, le soir et le dimanche,
ious autres garçons, pour nous instruire et nous amiuser. Il y

a des messieurs qui nous donnent des leçons de lecture, d'écri-
ture, de tout, quoi pendant la semaine, et le diManche ils
nous mènent à la messe, puis ils jouent aux barres et aux do-
ninos avec nous.

-Et le monsieur qui vous a donné ce livre venait au Patro
nage ? demianda la pauvre mère avec des larmes dans la vois.

-Je crois bien je le connaissais depuis longtemps : il ve-
nSait d'abord tous les quinze jours seulement, le dimanche, avec
un de ses amis qui le mettait au courant ; il portait un uni-
forme...

-- Lequel ?
-Celui de l'Ecole Polytechnique, bleu, avec un chapeau et

lépée au côté ; puis il vint tons les jours il portait un autre
unifor-me . .

-Celui d'artilleur, avec la fourragère d'or, dit le père du
fond de son lit ; j'ai vu une fois ce bon monsieur.

ut il os donnait des leçons, Louis ?
-Oui, madame, il m'a appris à compter je sais les quatre

règles ; il m'a instruit aussi pour ma première communion..
Oh ! c'était un bon monsieur, et -il priait à l'église il fallait
voir cela ! On nous a dit qu'il était mort en Crimée ; cela nous
a fait bien de la peine...On a dit le de Profondis pour lui ;
nous avons tous pieur.. il m'àvait donné ce livre avant de
partir..."



Madame de Villeraye pleutrait ; la pauvre fiue DesporL.es
luidit doucement, car son institict ilatertnel devinait presque
la plaie qu 'elle allait toucher :

-eut-être connaissiez-vous ce bou jeune houmne, Ma-
dame ?

Hélas! c'était naon fils 1" s'criat elle
Les larmes recon naissantes de lautre mère répondiren1t , à ses

pleurs.
-11 a fait tant de bien à notre Louis dit-elle ; i raouis en

parlait toujours, et je connaissais M. Armand sans lavoir ja.
Mais vu.

Matdamede Villeraye lui serra la maitn :-J'aurai soin da
votre lis, lui ditelle : c'est nu le2s q Ie le imtien tme ifi t.'"

IV

R entrée chez elle, elle courut s'enfermer dans sa cha.cibre,
prit le portrait et le convrit de baisers. Cette tévélation inat-
tendue venait de donner un nouveau sens a ce visage, d'une
beauté à la fois ascétique et virile. La mère y lut chairement
ce qu'elle n'avait fait qu'entievoir jadis, les trois vertus dt
christian isme: la charité ardente, l'austère chasteté, l'umlité
profonde, gravées en caractères si touchants et si iobles sur les
traits de son fils. Lorsqu'il vivait, elle savait qu'il avait
des principes solides, une âme religieuse ; mais elle avait
ignoré elle n'avait pas su pénétrer, sous le voile modeste dont
il les couvrait, les ruvres chrétiennes dont Ariant nourrissait
sa foi. Il semblait que de l'autre vie son fils lui eût révélé ses
secrets, et qu'il l'invitât à chercher sa consolation là où il avait
trouvé sa force et sa vertu. Elle s'explliquait Mietx alors son
fils : elle Pavait vu timide dans les salons, elle Pavait su héroï-
que sous le feu (les batteries russes. Sa charité hunttble et
vive faisait le lien et révélait les nuances de son caractère.

Madame de Villeraye fut fidèle à l>. voix puissante et douce
qui lui parlait d'entre les morts. Ces pau vres que son fils
setmblait lui léguer, elle les accepta, elle s'y dévoua, et elle
pleure encore l'époux et le fils bien-aitds qu'elle a perdas,
l'espérance et la charité, ces bonheurs de la terre, dont le
ciel nous fait une vertu 1

MDAE BOUROîc.
FIN.



Vous dont les cheveux autrefois NOIRS ou BLONDlS, sont
devenus prématurément gris, 1lsèz attentivement les

témoignages importants qu suivent.

TÉ.MOIGNAGE Il. O. N. FRÉCITETTE, rc.,
1 . ROBIA ILLE, Eer., Pharmacien.

CH.R MNSIR,
ermteZz-loi de vous offrir mes félici-

tations nu suij t de votre excellente prépa-
raliOn, le RESTAURATEUR DE ROBSON,
dlont j'ai eu occasion d'apprécier les effets
tout à f.ut merveilleux. Sur la recom-
mandaion d'une pers.nne qui s'en servait,
je nie procurai une bomîeillede ce Restau-
lateur, pour voir s'il aurait poui effet
d'aréter la chute de nies cheveux qui
tombaient rapidement. J'en avais à peine
fait cinq à six a pplications que nies cheveux
cessèient dle tonibr. Te recommanderai
certainement avec p lai-irle RESTAURATEUR
DE ROB tSON à toutes personnes souffrant du
même inconvénient.

Bien à vous, O. N. FRÉCHETTE,
Peptié-entant la Maison Ira Gould & Fils,
Montréal, 21 Novembre 1890.

TÉMOIGNAGE E M. LI NOTAIRE U. LIPPÉ,
ST JEAN-DE4-MATIIA,

Représentant du Comté de Joliette au
,Parlement Fédéral.

On fait usage depuis plusieurs années
dans ia famille duit RESTAURATEUR DE

uouBsouN pour-la chevelui e, et l'un se trouve
très bien sous lots rapports de son emploi.
Non-seulement ce Restaurateur rend aux
cheveux gris leur coudilur naturelle, iais il
ci prévit tI la cilute et favorise leur crois-
sance. Suivant moi le r.G.STAURArEU R DE
RtOnsON est la litéparation par exôtlleuce

pouir les cheveux.
U. LIPPÊ N.P.

St Jean de-Matha, 15 Janvier 1SS6.

't fOIGNAGE DE CIIARLES TEi LIER, ECR.
MARC1IAND, ST FELIX DE VALOIS

Je fais usage, depuis plusieurs années,
du REsTAURA'TEUR DE ROPSON. Cette
excellente préparation n'. donné la plus,
entière satisfaction pour les laisois st-
vantes:

10 Grâce à son Isage, les cheveux re-
couvrent leur couleutir pnwitire. Ainsi,
mescheveux, blanchisdehpuis pIlrldtien1
ans, sont revenus blonds comme dâiî.m le
temps tle nia prenière jeunesse.

20 Mes cheveuX tombaient dletus lorg-
temps lorsque je commençai I usa -e du
RESTAURATEUR US ROIiSON. Je n'avais
pas encore employé la moitié d'tne bou-
teille qîils cevèrent d tomîber. \uj ir-
d'hui nes cheveux tiennet M etux qe
jamais.

Ma femme, qui souffrait dtu miéne incon-
vénient (chute de cheveux) a employé le
Restaurateur avec un succès tout aussi sa-
tisfaisant.

Mon fils, âgé de vingt-quatre ans, après
une maladie de plusieurs mîois, voit toimber
ses cheveux de manièire à lui fa re croire
qu'il allait devenir tott à fait chauve, quand,
sur nia recomnand;a'in, il te et à faire
usage du RESTAURA'TL-R IE ROiiSON, dont
lemploi non-seuleienit ai 'e de suite la
chusîte ,de ses clivetux, rnais les fait pousser
de nouveau et t:ès vigouireux.

30 En outre de ces qualités ci-dessus
mentionées, le RS'.RTEUR DE ROu
SON nettoie la têîe l'une manière vraiment
admirable. Lespeauxsèchesdisparaissent
sans retard....

St

LE RESTAURATEUR DE ROBON
A 50 Ects la b

CIIARL1ES TELLIER.
Félix de Valois, 19 Mars 1888

EST EN VENTP PARTOUT
o.teille.

i.
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